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	Marseille, écoute-moi, je t’en prie, sois attentive,

	Je voudrais te prendre dans un coin et te parler avec douceur.

	Reste donc un peu tranquille,

	que nous nous regardions dans les yeux,

	O toi toujours en partance

	Et retenue par ces ancres

	Qui t’attachent à la côte et te mordillent sous la mer.

	Jules Supervieille

	Les cahiers du sud. Décembre 1928

	 

	Veouzo Megi 

	Lei coucho-buou, su nouestei terro,

	Fan soun rabais per la tuarié

	Li vas garni sa boucharié,

	Moun bel agneou, vas a la guerro

	 

	La veuve Megi

	Les charognards en cette terre

	Racolent pour leurs abattoirs

	la chair humaine des mouroirs.

	Mon bel agneau, pars à la guerre

	Victor Gelu Poueto dou pople Marsihès

	 

	
Avertissement

	Ce livre est une œuvre de fiction. Ceux qui s’y reconnaissent auront tort. J’ai inventé les personnages qui ne sont pas inscrits dans le grand livre de l’histoire du monde.

	Et à propos de la langue marseillaise.

	Au début du siècle, on oblige les Marseillais à parler français. Ils se l’approprient en l’adaptant à leur culture antique, complexe, parce que riche. Marseille, ancienne ville de l’Hexagone, port méditerranéen, a toujours été terre d’accueil, de migration. Depuis, bien avant l’antiquité. (Les Phéniciens ne sont-ils pas les plus connus ?) Quel est l’apport exact de tous les nouveaux arrivants à la langue marseillaise, nul ne peut le dire. Et qu’importe, elle est gaie, poétique, et vivante parce qu’utilisée. Il vous suffit de vous balader au marché des Capucins, sur le petit port du Vallon des Auffes, ou dans les bars de l’Estaque au moment de l’apéro, pour en prendre un bol. Bref, je ne désirais pas gommer ce particularisme. Dans l’ensemble, le vocabulaire placé dans ce conte moderne est simple. Mais j’ai voulu tout de même, mettre en fin d’ouvrage, un glossaire permettant de retrouver, d’expliquer tous les mots marseillais qui pourraient poser des problèmes de compréhension pour ceuss qui ne sont pas du coin, les estrangers. 
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	Une mouche noire se balade au plafond. Elle se déplace par à-coups, d’une façon saccadée. De temps en temps, elle s’envole pour se poser tout à côté de l’aire de son essor avec un…

	Bziiit !

	Péremptoire.

	Malgré les râles des hommes-loups qui s’agitent au-dessus de la jeune fille, les ordres, « tourne-toi par-là, écarte ta pachole, suce mon vier, bouge les fesses », malgré les coups, quand elle ne réagit pas assez vite, tourner, écarter, sucer, bouger, elle perçoit avec précision le vol de la mouche. Son attention est entièrement fixée vers les circonvolutions brèves de l’animal.

	Bziiit !

	Elle se demande ce que l’insecte voit du monde des humains avec ses yeux à facettes. Le viol d’une jeune fille mille fois répercuté jusqu’au minuscule cerveau. Elle pense aux aphorismes, mouche, tomber comme des mouches, faire mouche, prendre la mouche. C’est cocasse dans ce monde étroit, clos, et mort autour d’elle.

	Bziiit !

	Avant, lorsqu’elle entendait encore son amoureux, ses cris désespérés, sa folie tourmentée, elle hurlait avec lui. Ça excitait son bourreau, l’homme-serpent. L’homme au regard chassieux et froid. Maintenant que les cris se sont tus, qu’il est mort, elle n’entend que le vol insistant, obsédant, de la mouche noire. On peut dire qu’elle n’écoute plus que cela.

	Le reste…

	Bziiit !

	Ce sont des animaux qui ne vivent pas longtemps. Elle se sent si proche, amicale, maternelle.

	— Profite nistonne, la vie est courte ! Vole !

	Crie-t-elle dans sa tête. De toute façon, elle aussi va mourir. L’homme-serpent le lui a dit, concupiscent.

	— Tu ne dureras pas, tu n’es pas bonne.

	Puis il lui a expliqué, en détail, ce qui allait lui arriver. Il a adoré ça. Ses yeux de reptile dans les yeux de la jeune fille, il espérait voir l’effroi, la peur, la panique. Mais, en vain. Dans sa tête, l’écho bruissant des ailes de cette mouche noire qui volette par à-coups, par à-coups, par à-coups.

	Bziiit !
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	La première fois, c’est arrivé à Malmousque. Au coucher du soleil.

	Top-top-top-top.

	Le moteur tourne rond. C’est rassurant.

	Les villas se découpent, couleurs douces, multicolores, formes baroques. Je suis avec mes amis Jean-Michel et Juanita, sur « l’Engatseur », mon ancien pointu.

	Ancien, parce que je l’ai vendu à Jean-Michel suite à quelques revers financiers. En ce moment, je ne prends plus le vent debout, je me laisse pousser par les brises.

	Je l’aime toujours autant ce petit bateau marseillais, en bois, bleu et blanc, couleurs de ma ville. Celles aussi du drapeau de la Grèce, là où est né mon père.

	Il est beau, mon bateau, avec son fier et viril capian, installé à la proue pour fendre la mer, la mère…

	Analystes, psychiatres, s’abstenir !

	Et je suis content que ce soit mon copain qui l’ait acquis. Lorsque mes économies se sont taries, j’ai été obligé de bazarder ce que j’aimais le plus, notamment ce beau petit bateau.

	Putain !

	La prunelle de mes yeux ! Le jour où il a mis le pied comme capitaine, Jean-Michel m’a dit.

	— Tu l’utilises quand tu veux. Je te l’achète, d’accord, mais, en attendant que tu sois renfloué !

	Je n’ai pas voulu profiter de cette offre. Mais de temps en temps, il nous arrive d’aller nous baigner en pleine mer, tous les deux, ou en bande.

	Ce soir c’est un coup de rosé frais, pour fêter son départ en Martinique. Il est inspecteur du travail et est nommé dans le pays de sa créole de fiancée, Juanita.

	Arrivés à Malmousque, devant la petite île qui se trouve entre le bord de mer et l’îlot « Gaby », Jean-Michel jette l’ancre. Puis nous plongeons tous les trois, profitant de la fraîcheur de l’eau. Mes deux amis se tournent autour, jouent et rejouent sans cesse, la célèbre pièce en un acte, « les dauphins amoureux ».

	Je laisse un peu d’oxygène aux calignaïres qui s’esbignent derrière le pointu, et vais m’aérer seul de l’autre côté du rocher, à l’ouest. Pas fou, il y a encore du cagnard qui plombe. Dans les rayons métaphysiques d’or, je fais la planche, les oreilles au ras de l’eau, pour capter les divers chants, musiques, générés par la mer et ses habitants. Je suis bien, seul avec cette nature. J’essaie de me fondre au maximum dans l’élément liquide, d’être mer, onde, transparence fluide. Le soleil rasant s’amuse avec les poils de mon thorax.

	Brusquement, une pollution sonore parasite mon nirvana. C’est le bruit entêtant, énervant, crispant, d’un moteur de hors-bord en sur-régime.

	Ça me rappelle vaguement les mobs de mon enfance. Nous bricolions les pots pour gagner de la puissance, et de la puissance, on en gagnait. Le son se rapproche. Je me redresse pour voir les énergumènes qui troublent ma demi-sieste aquatique.

	Dans le soleil une ombre noire. C’est un truc gonflable.

	À l’avant de l’embarcation, un mec se tient à genoux sur la proue, une rame à la main.

	Qu’est-ce que c’est que ces rigolos ?

	Je laisse mon corps reprendre la position verticale pour pouvoir les mater tranquille. Pas la peine de me choper un torticolis.

	Le bateau est vite sur moi. Ne m’ont-ils pas vu ? Il y a souvent des accidents avec ces petites barques conduites par des fadolis qui ne calculent pas les plongeurs sous-marins. Je suis près de la côte et en plein soleil ! C’est impossible de ne pas me remarquer. Mais, méfiant, je préfère m’en assurer.

	Je lève la main.

	Une voix m’interpelle.

	— Eh, M’sieur ! M’sieur !

	C’est un jeune, et pas du coin, il n’a pas l’accent. Je réponds hésitant.

	— Oui ?

	Une autre voix aigrelette, aiguë.

	— C’est lui ! Vas-y !

	L’homme est près, maintenant. Il est à contre-jour. Tout se passe très vite. Il dresse sa rame au-dessus de sa tête et l’abat de toutes ses forces sur mézigue. Je perçois le mouvement au ralenti.

	J’admire, envieux, les muscles très développés de sa poitrine. Je pense en une fraction de seconde. J’aimerais bien avoir, moi aussi des plaquettes de chocolat sur le ventre. Des biscottos comacs, quoi !

	Mais, tu n’as qu’à faire du sport, figure de poupre ! Feignasse !

	La rame frappe légèrement mon épaule gauche sans me faire grand mal. Elle a glissé sur l’eau, ça fait du bruit. Une grande claque sur la flotte.

	Splatchhhh !

	La voix très aiguë, excitée, crie.

	— Tu l’as eu ? Ça y est, c’est bon ?

	La rame ne m’a pas fait mal, mais tout à coup, ça me réveille. Je sors de ma léthargie et je râle.

	— Eh les mecs, ça ne va pas non ? Vous êtes jobastres ! Vous voulez quoi ? Vous avez failli m’assommer !

	La pagaie s’abat juste devant, à nouveau, et je me morfle une grande giclée. Je bois une tasse salée. Je toussote et crache. Ça y est, je suis complètement réveillé.

	La voix aiguë reprend.

	— Il est là, tu l’as loupé, encore ! Fais attention, bordel ! Vise un peu mieux, tu es craignos, merde !

	L’autre.

	— Attends, hé ! C’est pas facile.

	— Grouille !

	Ils deviennent hystériques. En un éclair, je me dis que je ferais bien de plonger avant que ce fada devienne plus adroit. Je me laisse donc couler. Le son devient nettement diffus. Je descends, et je vois la rame me passer très très près du nez. L’eau prend des couleurs cuivre avec la lumière rasante. Maintenant le dessous du bateau, menaçant, noir, sinistre est posé sur la nappe liquide, au-dessus, comme un trou, une faille, un trou, une faille !

	Un truc s’inscrit dans ma tronche. Un souvenir de ma jeunesse dans le coin. Je venais chasser le poulpe, le loup et la dorade.

	Il y a un espace dans l’îlot qui relie l’autre côté, vers l’est. C’est le vent et la mer qui ont creusé ce petit tunnel et patiemment, dans quelques milliers d’années, il y aura deux îlots. En attendant, on ne voit pas de la surface que l’on peut passer en dessous. Peu de gens connaissent cette issue. Il me suffit de m’y engouffrer. D’ailleurs, ai-je le choix ? Deux givrés m’attendent là-haut avec des humeurs très, très belliqueuses.

	Ça va être un peu dur, question souffle. Quand je me suis laissé couler, je n’avais pas prévu que ça allait durer, je n’ai pas pris mon souffle. Et puis, je n’ai plus vingt ans et ne plonge plus très profond. Ce qu’il me faut, c’est du calme. Pas d’affolement, pas de geste brusque. Ne pas réfléchir au pourquoi, penser simplement à l’objectif. J’essaie de nager sans effort, en douceur. En mer, on se nègue surtout quand on s’effraye. J’aperçois la trouée sombre qui mène de l’autre côté. J’imagine mes amis sur l’Engatseur qui ne se doutent de rien.

	En effet l’île du côté du coucher du soleil est très isolée. Personne ne peut voir ce qui se passe, à moins d’un bateau. Mais il n’y a personne ce soir. À part les assommeurs et le champion de plongée.

	Qu’est-ce que je leur ai fait à ces counas ?

	Je pénètre dans le trou noir. J’espère qu’il est libre de toute entrave. Il y a longtemps que je ne suis pas passé par là et j’ai un peu grossi. Adolescent, je m’amusais à amener mes petites amies près de l’île, et je disparaissais mystérieusement. La jeune fille s’affolait et pensait que je m’étais négué. Je surgissais, alors, après un long moment de l’autre côté en riant de la peur que j’avais occasionnée à la girelle.

	Pas très malin, je le crains, mais, à cet âge-là tout était bon pour provoquer l’effroi dans les yeux des jeunes girelles.

	Il doit y avoir environ quatre mètres pour accéder de l’autre côté. Je fais attention aux phénomènes d’aspiration qui risquent de me coller au plafond de la brèche. Là, actuellement, je suis à peu près à la moitié du parcours.

	Doucement, Constantin, il reste encore du chemin, économise ton oxygène.

	En douceur, les bras, les jambes, je frôle le haut de la cavité. Je sens mon dos frotter contre les moules coupantes. Ne pas s’affoler, je me tourne et repousse mon corps de la paroi. Il a tendance à faire ventouse, d’une poussée je repars. Maintenant, je commence à souffrir vraiment. Le sang cogne dans mes tempes.

	Soudain, une éclaircie, ça y est, je suis passé !

	Je perçois la lumière, là-haut. Je me laisse monter doucettement en faisant le moins possible de mouvements brusques. C’est à cet instant critique qu’il ne faut surtout pas s’affoler. La délivrance, vision proche, fait parfois perdre la tête aux plongeurs les plus expérimentés. J’expire le peu d’air qui me reste dans les poumons, bloup, bloup, bloup, le plus lentement possible et je sors comme une bombe, la tête hors de l’eau. J’aspire l’oxygène.

	Ouf !

	C’était moins une. Je suis fier, j’ai réussi. C’est bon de respirer l’air, bordel de merde ! Même un peu pollué.

	Autour de moi la vie continue. Devant mes yeux, l’Engatseur se balance tranquillement sur la petite houle du soir. Mine de rien, pinne de romarin. Les gabians regagnent le Frioul à tire-d’aile, où ils ont leurs quartiers d’été. Ils croassent.

	— Héo, héo, on rentre du boulot !

	J’entends le moteur du bateau de mes assaillants. Je plonge pour me réfugier dans le coin de l’îlot. Mes assommeurs doivent se demander où je suis passé. Mon plan, c’est qu’ils supposent que je me suis négué. Je suis à l’abri ici, mais s’ils font le tour de l’autre côté ! Je me tiens prêt à repasser par la faille. Cette idée me déprime, je ne me sens pas. Une fois ça va, mais, je ne vais pas passer ma vie à faire le va-et-vient. Je prête l’oreille, j’ai l’impression que le moteur s’éloigne. Oui, c’est sûr, il se casse.

	— Ouh, ouh, Constantin ! Tu viens boire l’apéro ?

	Sur l’Engatseur, Juanita me fait signe. J’agite un bras. Tout est normal. Le bateau, la houle, les amoureux, le rosé, les gabians. Comme on dit, la vie continue.

	Je nage vigoureusement en direction du pointu. Jean-Michel me tend la main pour monter à bord. Je mate du côté du soleil et distingue un point noir qui disparaît, laissant une traînée blanche derrière lui.

	— Ouaouh, qu’est-ce que tu t’es fait ? Constantin ! Merde, mais tu saignes !

	Ce n’est que superficiel, mais comme il y a des dizaines de stries sanglantes sur mon dos, dessinées par les moules, c’est impressionnant. Pendant que Juanita soigne mes plaies avec du mercurochrome, je raconte l’attaque dont j’ai été la victime.

	— J’ai vu deux hommes, ou plutôt j’ai vu un homme, mais mal, à contre-jour. Je ne saurais pas le reconnaître ! À mon avis, ils se sont trompés, ce n’est pas possible.

	Mes amis sont effrayés, Juanita est d’avis que j’avertisse les autorités.

	— Oui. Mais si c’est bien toi qu’ils cherchent et s’ils s’aperçoivent qu’ils t’ont loupé, ils risquent de recommencer, alors ! Et qu’est-ce que ça te coûte d’aller voir les flics ?

	Jean-Michel, c’est le côté explication rationnelle qui le titille. Il ne pige pas ce qui se passe. Moi non plus d’ailleurs.

	— Tu as certainement un indice à nous donner. Cherche… Des dettes ? Un mauvais trip amoureux ? Ou alors, ton ancien métier de photographe. Un cacou que tu as vexé, peut-être ? Des fois, ça suffit avec ces mecs du sud !

	Il est angoissé pour moi, je le vois bien.

	Cela me touche. Il est très sensible et m’aime beaucoup.

	Jean-Michel est originaire de Paris. C’est là que je l’ai rencontré, vers la fin des années soixante-et-dix. Quand il est descendu dans le Sud, il détonnait vraiment. Mais il s’est mis rapidement au pastis, aux boules, à l’accent, et à l’expression locale.

	Je cherche quelque chose qui me permettrait de comprendre cette agression, mais je ne trouve rien. Je hausse les épaules.

	— Non, vraiment je ne vois pas. Je ne sais pas ce que j’ai fait, et à qui. Je suis sûr en tout cas de ne pas connaître la silhouette du jobi qui a essayé de m’assommer. Ni la voix de son complice. Ce sont tout simplement des fadas qui se sont trompés !

	Juanita persiste.

	— Il faut aller chez les flics, j’insiste Constantin ! Tu ne peux pas ne rien faire. Imagine ! Même s’ils te prennent pour quelqu’un d’autre ils risquent de recommencer avec une autre victime ou sur toi ! Et cette fois, va savoir ...
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